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Je m’appelle Frank Davenport, comme mon père. Et comme mon grand-père. Et je vais vous raconter l’histoire de notre Liste des choses à faire dans la vie.
 
Si papa avait su ce qui arriverait en me donnant le même prénom que lui, il ne m’aurait jamais appelé Frank. Il aurait laissé ma mère décider, je m’appellerais Tarquin, Marmaduke ou Montgomery et mon nom n’irait pas du tout avec mon visage. Ça aurait beaucoup plu à ma mère parce qu’elle aurait pu me présenter à ses amies de son nouveau club de tennis, avec sa nouvelle voix prout-prout, en disant : « Bonjour tout le monde, je vous présente mon fils, Tarquin. » Et moi, j’aurais réajusté mon blazer en disant : « Tout le plaisir est pour moi », ou quelque chose comme ça.
Par chance, c’est papa qui a eu le dernier mot et on m’a appelé Frank. Comme lui et son père et le père de son père. Et probablement le père du père de son père aussi.
Je crois que papa aimait cette tradition familiale avant, mais ensuite, la deuxième femme de mon grand-père, dont il avait complètement oublié de me parler (à cause de la discorde familiale des Davenport), est morte, et elle a laissé tout son argent à Frank John Davenport.
Malheureusement pour papa, ce n’est pas son nom. Son nom, c’est Frank James Davenport.
Frank John Davenport, c’est moi.
Par conséquent, c’est moi qui ai reçu 462000 livres sterling1 sur un compte en banque, accompagnées de la stricte instruction de prendre soin de grand-père Frank Senior Senior, ou papi Frank, comme je l’appelle (car qui a le temps de dire : « Senior Senior » ?).
Bien sûr, papa et maman étaient très motivés par l’idée de me débarrasser du magot. Quand ils ne se disputaient pas entre eux, ils tentaient de trouver des failles dans la loi pour que je leur donne l’argent. Ils n’arrêtaient pas de rabâcher que tout cela n’était qu’une terrible erreur. Mais selon moi, grand-mère Nora devait avoir une excellente raison de m’avoir laissé le butin, et de me demander à moi de m’occuper de papi Frank. Et je ne suis pas le genre de garçon à ignorer les dernières volontés d’une grand-mère par alliance, même si je ne l’ai jamais rencontrée. Je suis le genre de garçon qui prend ce type d’instructions au sérieux. Très au sérieux.
Donc voici l’histoire de ce que j’ai fait de tout cet argent. C’est l’histoire de notre Liste des choses à faire dans la vie et de tout ce que j’ai appris en chemin. Par exemple, que les personnes âgées ont tendance à flotter quand on les plonge dans l’eau, et que le véritable bonheur n’a pas de prix.


CHAPITRE 1
Se procurer un singe n’est pas si facile que ça
Le jour où j’ai découvert l’existence de l’héritage de grand-mère Nora, papa avait lui aussi reçu un peu d’argent de son côté. Et comme on était vendredi et que c’était le dernier jour avant les grandes vacances, il est venu me chercher un peu plus tôt à l’école.
Il y avait une petite kermesse, mais ça ne me dérangeait pas de la rater. Ça allait sûrement être nul, de toute façon. Je n’avais pas encore fait signer la photo de classe par tous mes camarades, mais ça non plus, ça ne m’inquiétait pas trop. Je n’étais à l’école St Margaret que depuis peu, puisque nous venions encore de déménager, et les copains que j’avais réussi à me faire jusque-là ne m’adressaient déjà plus tellement la parole. Mon père avait vendu à leurs pères un lot d’après-rasages de contrefaçon qui leur avaient teint le visage en violet. Les mentons violets c’était une chose, mais apparemment, la majorité des garçons de ma classe s’en étaient étalé sur les dessous de bras, et Tyler Scott s’était pratiquement baigné dedans. Il avait débarqué avec une tête de cassis furieux, or Tyler Scott est le genre de personne qui décide qui doit vivre ou mourir à l’école. En gros, j’étais mort.
Quand papa est arrivé pour me récupérer, je m’entraînais à jongler avec un ballon pendant que le reste de ma classe jouait au foot dans la cour. Papa a déclaré qu’il avait envie de passer l’après-midi avec moi et, comme ça n’arrivait pas souvent, j’étais super content. Rester dans les parages ne m’intéressait pas plus que ça, de toute façon.
– Il fait trop beau pour être coincé ici, Frank. Le soleil brille, les oiseaux chantent. C’est le moment idéal pour passer la journée avec mon fils préféré, a-t-il dit en m’ébouriffant les cheveux.
– Ah, lâche-moi.
J’ai chassé sa main même si, en vrai, ça ne me dérangeait pas tellement.
– Ton fils préféré ? ai-je répété. Je suis ton seul fils.
– Dans ce cas, tu devrais t’estimer heureux. Allez viens, on se tire de là, j’ai déjà prévenu le secrétariat de ta sortie.
Il a ri et a posé le bras sur ma tête comme si j’étais un genre d’accoudoir.
– Hé ! ai-je protesté en me dégageant alors que nous nous dirigions rapidement vers le portail. Où on va ?
J’aurais bien aimé un petit match de foot au parc, mais il a dit :
– Je vais t’apprendre un truc qu’on t’apprendra pas à l’école. Un truc sur « La Vente ».
Il a sorti une liasse de billets de sa poche arrière pour les agiter sous mon nez.
– Tiens, sens ça. Vas-y. Et dis-moi ce que ça t’évoque.
Je me suis exécuté mais, sans me laisser le temps de répondre, il m’a fouetté les joues avec la liasse en disant :
– Ce parfum, fiston, c’est l’odeur du succès. Et il n’y a rien de meilleur.
Je n’en étais pas si sûr. Selon moi, ça sentait un peu bizarre, comme dans le placard à fournitures de l’école. Mais ce n’était pas l’odeur le problème. Ce qui m’intriguait, c’était comment mon père s’était soudain rempli les poches. S’il s’était remis à ses arnaques, maman n’allait pas être contente. Ça faisait des lustres qu’elle était sur son dos pour qu’il trouve un vrai travail.
– Où est-ce que tu as eu tout ça ? ai-je demandé en pressant le pas pour rester à sa hauteur.
– Ne me pose pas de questions, fiston, et je ne te dirai pas de mensonges.
Il m’a fait un clin d’œil et un grand sourire auquel j’ai répondu. Je n’ai pas pu m’en empêcher. Vous voyez, mon père, il est comme ça. Un vrai charmeur, avait l’habitude de dire maman. Avant, ce clin d’œil et ce sourire fonctionnaient sur elle aussi. Ces derniers temps, plus tellement.
Papa a rangé les billets dans son portefeuille puis dans la poche de son manteau.
– Il n’y a rien de plus important au monde que l’argent, Frank, n’oublie jamais ça.
– Qu’est-ce que tu vas en faire ?
– Je vais faire un investissement.
– Un investissement ?
D’expérience, je savais que nous n’allions pas à la banque.
– J’ai un lot de poneys pailletés tombés du camion, une livre sterling pièce. Je les mets à cinq livres, je les vends à la sortie de l’école cet après-midi. Tu vois l’idée : on va surfer sur l’excitation des grandes vacances. Attends de voir. Ce que je vais gagner, ça sera pas de la monnaie de singe, c’est moi qui te le dis…
– Pourquoi pas ? J’ai toujours voulu avoir un singe !
J’aime tous les animaux en fait, mais les singes sont mes préférés.
Là, papa m’a donné une tape dans le dos avec un grand rire.
– Mais non, Frank, andouille. C’est une expression. Je ne parle pas d’un vrai singe. Qui voudrait d’un singe ?
Question bête, mais j’ai répondu quand même :
– Euh, je crois que tu veux plutôt dire : qui ne voudrait pas d’un singe.
– C’est pas facile de mettre la main sur des primates, fi a-t-il répondu comme s’il avait déjà essayé. Observe et apprends, gamin. Tu vas voir, je vais te fourguer ces petits poneys devant St Margaret, toucher le pactole, et ensuite j’offrirai à ta mère quelque chose qu’elle va adorer. Pour être à nouveau dans ses bonnes grâces.
En fait, les petits poneys pailletés en question n’étaient pas les petits poneys authentiques. On aurait plutôt dit de petits ânes épuisés, mais papa avait raison : tout était dans « La Vente ».
Et quand il est question de vendre, on peut dire que mon père s’y connaît.
Il a passé un bras autour de moi.
– En gros, fiston, tout ce que tu as à faire, c’est convaincre les gens qu’ils ont besoin de ce que tu as. Leur faire croire que tu leur proposes quelque chose qu’ils ne peuvent trouver nulle part ailleurs. Que c’est une occasion unique, qui ne se reproduira pas, et qu’ils seraient bêtes de manquer.
Je n’étais pas certain de comprendre comment des poneys en plastique pouvaient être une occasion unique, mais apparemment mon père avait raison en disant : « Tes mots ont plus de pouvoir que ton produit, Frank. »
Il a transformé ces ânes en étalons chatoyants et il a réussi à revendre le lot entier. Après ça, il était dans une forme olympique. J’aurais quand même préféré jouer au foot dans le parc pour m’entraîner au dribble, mais au moins, il était souriant et décontracté quand on est allés au magasin d’électroménager plus tard ce jour-là. Il a déclaré au vendeur qu’il voulait le meilleur lave-linge séchant et il a même payé un supplément pour le faire livrer dans l’heure.
Sur le chemin du retour, il m’a acheté un soda, le genre que maman ne m’autorise jamais à boire parce qu’elle dit que la framboise bleue ça n’existe pas. Papa a avalé une gorgée de son soda orange avant de dire :
– Nous, les Davenport, on est des gagnants, Frank. Tu m’entends ?
 
J’entendais, mais j’avais aussi vu assez d’aisselles violettes de mes camarades de classe pour avoir quelques doutes.
Et j’avais raison de rester sceptique : à notre arrivée à la maison, maman se tenait sur le pas de la porte, avec son peignoir léopard en soie par-dessus son uniforme du supermarché, aussi belle que furieuse. Inutile d’être un génie pour savoir ce qui n’allait pas, puisqu’elle tenait à la main un petit cheval en plastique jaune.
Sans laisser le temps à papa d’ouvrir la bouche, elle a soulevé la queue du jouet et là, un rugissement du genre dinosaure, terrifiant, a semblé sortir de sa gueule.
– Le téléphone n’arrête pas de sonner, Frank. Susanna Montgomery craint que sa petite Fiona ne ferme pas l’œil de la nuit parce qu’elle est traumatisée par cet horrible canasson miteux que tu lui as vendu devant l’école.
Moi j’ai ricané, mais le sourire confiant de papa a vacillé très légèrement quand il a répondu :
– Mais le son c’est… un bonus !
Maman lui a jeté un regard noir, et à moi aussi, même si je ne vois toujours pas pourquoi.
– Qu’est-ce que je vais faire de vous deux ?
– Tu pourrais nous faire du thé ? a suggéré papa.
À la tête de maman, j’ai deviné que ça ne passerait pas.
Elle a ouvert très grand sa bouche maquillée en rouge comme pour crier, mais, à cet instant, un camion de livraison est arrivé, alors elle s’est ravisée. À la place, elle a haussé le sourcil gauche (celui qui se lève quand elle est en colère) et elle a demandé, méfiante :
– C’est quoi, ça ?
Papa a bombé le torse.
– C’est un cadeau pour toi, Tanya… un lave-linge séchant tout neuf. Je me suis dit que tu le méritais.
Moi j’ai cru que ça allait marcher, mais finalement elle n’a pas eu l’air si contente que ça.
Elle a plissé les yeux.
– Tu t’es dit que je méritais une machine à laver ? C’est une blague, Frank ?
Elle s’est tournée vers les livreurs qui déchargeaient la machine et a crié :
– Vous pouvez ramener ce truc à la déchetterie d’où il vient.
– Il vient du magasin, a protesté papa. C’est marqué en grand sur le camion, je te signale.
Ça m’a paru une réponse raisonnable, pourtant elle est rentrée dans la maison et elle a claqué la porte.
Papa m’a regardé avec ses yeux brillants.
– Tu sais ce que ça me rappelle quand ta mère braille ?
Et puis il a soulevé la queue du petit âne dino-poney qui a émis son rugissement infernal.
On était encore en train de rire aux éclats quand maman a rouvert la porte pour crier :
– J’ai entendu !
Ça nous a coupé la chique.
– Toi, à l’intérieur, a-t-elle ajouté.
Papa a avancé mais elle a levé la main pour l’arrêter.
– Pas toi. Lui.
J’ai compris qu’elle parlait de moi vu que j’étais la seule autre personne. Alors je suis entré.
– Quant à toi, mon cher, a-t-elle repris pour papa, je te conseille d’aller réparer tes dernières bêtises si tu ne veux pas que je rugisse pour de bon.
Papa était en train de dire :
– Considère que c’est réglé, soleil de ma vie…
… quand elle a claqué de nouveau la porte.
Puis elle a levé les yeux au ciel avec un énorme soupir.
– Franchement ! Ce type !
Mon père n’est pas parfait, et maman a ses défauts aussi. Comme nous tous. Mais même s’ils se disputent, beaucoup, ils s’aiment. Papa n’avait pas besoin de lui offrir de l’électroménager pour le lui prouver. C’est dommage qu’il ne s’en soit pas aperçu d’ailleurs, ça aurait pu nous épargner pas mal d’ennuis.

CHAPITRE 2
On a le droit de mentir aux types bizarres en costume brillant 
Une fois papa parti, maman a reçu un nouvel appel d’acheteur de dino-poney qui n’a fait qu’aggraver sa mauvaise humeur. Elle a déboulé dans la cuisine pour ouvrir la porte du réfrigérateur comme si elle essayait de l’arracher de ses gonds. Ensuite, elle a abattu la brique de jus de fruits sur le plan de travail comme si elle essayait de l’écrabouiller et elle a dit :
– Tu en veux ?
Avec le ton de quelqu’un capable de me le fourrer dans le gosier si je refusais.
Alors j’ai répondu :
– Oui.
Parce que c’était probablement la réponse la moins risquée, étant donné les circonstances.
– Oui quoi, jeune homme ? Un après-midi avec ton père et tu oublies tes bonnes manières ?
Elle a agité la brique de jus et ça a éclaboussé tout le carrelage.
– Oh, regarde ce qu’il me fait faire ! Ses petites magouilles auront ma peau ! Je ne comprendrai jamais pourquoi il ne se trouve pas un vrai boulot ! Et revendre sa camelote à la grille de l’école, à tes nouveaux copains… mais qu’est-ce qu’il a dans la tête ?
Elle a reposé violemment la brique de jus qui a encore éclaboussé partout.
– Alors ? J’ai dégluti.
– Oui, s’il te plaît, super maman chérie. Je voudrais du jus de fruits… s’il en reste.
Elle m’a servi un verre en soupirant.
– Excuse-moi, tu sais comment c’est avec ton père. Cette histoire de jouets m’énerve ! Et la machine à laver ! J’ai déjà une machine à laver, elle est peut-être vieille et il faut lui taper dessus pour qu’elle démarre, mais elle fonctionne. Moi, ce que je veux, c’est que les dettes…
Elle s’est arrêtée.
– Tu n’as pas besoin d’entendre ça.
Puis elle a pris mon visage entre ses deux mains pour l’approcher d’elle.
– Allez, le plus beau, raconte, comment c’était la fête de fin d’année ?
Qu’elle m’appelle le plus beau ne me dérangeait pas, en revanche j’avais un problème avec son mépris total de mon espace personnel. Je me suis un peu tortillé pour m’éloigner.
– J’en sais rien.
– Comment ça, tu n’en sais rien ?
– J’y suis pas allé. Papa est venu me chercher plus tôt.
– Comment ?
Elle a hurlé tellement fort que j’ai sursauté et qu’un peu de jus de fruits m’est ressorti par le nez, c’était pas terrible.
– Tu as au moins pu faire signer ta photo de classe par tes copains, j’espère ? Je faisais partie du comité d’organisation de la photo de classe. Et ça n’a pas été facile, avec toutes ces mégères qui m’en voulaient parce que leurs maris se sont transformés en Schtroumpfs violets à cause de l’après-rasage que ton père leur a vendu.
Je n’ai pas pu m’empêcher de rigoler en imaginant la scène, et j’ai bien vu que maman essayait de réprimer un sourire aussi. Elle a levé les yeux au ciel.
– Ce n’est pas drôle, Frank.
C’était drôle quand même.
– Bon, alors, et ta photo ?
J’ai haussé les épaules.
– Ce n’est pas grave. Ça ne me dérange pas.
Je ne voulais pas avouer que personne n’aurait voulu la signer de toute façon.
– À la place, papa m’a tout expliqué sur « La Vente ». Elle a fermé les yeux et, tout bas, elle a murmuré :
– Donnez-moi la force.
J’ignore à qui elle parlait, mais sur le moment j’ai espéré que cette personne ne lui accorderait pas son souhait. Elle est déjà bien assez forte comme ça.
Quand elle a rouvert les yeux, elle a dit :
– C’est important, Frank.
Puis elle m’a caressé la joue. Comme elle avait l’air contrariée, je me suis demandé si elle n’avait pas raison, et si c’était important finalement, mais je n’ai pas voulu trop y réfléchir.
– Et La Vente, en plus ? Je n’en reviens pas.
Elle a braqué un doigt vers moi d’un air vaguement menaçant.
– Quand tu seras grand, toi, tu trouveras un vrai travail.
– Comme footballeur au Charlton Athletic ou gardien de zoo ?
Je crois qu’elle ne m’a pas entendu parce qu’elle a continué à râler :
– Je n’en reviens pas qu’il t’ait sorti de classe pour aller refourguer des ânes démoniaques. Et devant l’école, en plus. Tu sais ce que j’aimerais lui faire, là ?
La sonnette a retenti à cet instant et j’ai cru échapper à la suite, mais elle a enchaîné :
– Si c’est lui avec ce fichu lave-linge, je te promets que je le fais rentrer dans le tambour et j’enclenche le cycle grande vitesse. On verra si sa bêtise crasse ne part pas à quatre-vingt-dix degrés.
Par chance pour tout le monde, ce n’était pas papa. C’était un type en costume bleu marine brillant qui avait dû lui coûter une petite fortune.
– Suis-je bien à la résidence de M. Frank Davenport ?
Direct, j’ai compris que c’était un vrai bourge. Pas comme quand maman jouait les dames aux réunions à l’école ou au club de tennis, non, un vrai de vrai.
Maman s’est appuyée contre le chambranle de la porte en tapotant ses cheveux blonds bouffant derrière ses oreilles et elle a pris son accent snobinard :
– Et qui le demande, je vous prie ?
Nous étions tous les deux habitués à filtrer les visiteurs inattendus pour papa afin de ne pas avoir à affronter les indésirables qui voulaient « discuter » d’une de ses affaires en cours.
– Je viens de la part du cabinet de notaire J. L. Winterson.
Maman a commencé à refermer la porte en reprenant son attitude de maman habituelle.
– Écoutez, on est séparés.
Même si c’était un mensonge, je n’aimais pas entendre ça à chaque fois.
– S’il vous a vendu quelque chose, ça ne sert à rien de venir me demander un remboursement. Je ne l’ai pas vu depuis des mois.
Quelques millisecondes avant que le verrou ne se referme, le costume chic a réussi à lâcher :
– Madame Davenport, vous faites erreur je le crains, je suis là pour…
Maman n’aime pas du tout qu’on lui dise qu’elle fait erreur, donc elle a rouvert la porte d’un coup avec plus de force que nécessaire. Le pauvre gars a failli en tomber à la renverse.
– Êtes-vous en train de me dire que vous savez mieux que moi quand j’ai vu mon mari pour la dernière fois ?
– Je… Je…
– Je ne saurais même pas comment le contacter, même si je le voulais. Hein, Frank ? a-t-elle ajouté en se tournant vers moi.
– C’est vrai, maman.
Je ne suis pas un excellent menteur, mais je sais ce que j’ai à faire. Chez les Davenport, on se soutient. Et en plus, ça ne compte pas si on ment à des bourges en costume brillant.
Le type s’est très légèrement recroquevillé, ce qui est bien compréhensible parce que maman a quand même tendance à devenir un peu effrayante quand elle est énervée comme ça. Elle a beau être plutôt petite, comme dit papa, elle fait de l’effet.
L’homme a tiré le nœud de sa cravate à pois et déclaré, tout poli comme ça :
– Madame Davenport, croyez bien que j’en suis désolé si je vous ai offensée par inadvertance. Je ne suis pas venu réclamer d’argent, mais plutôt en donner.
Ça nous a coupé la chique, à maman et moi. Ce n’est pas tous les jours qu’un type en chaussures très vernies avec des cheveux moelleux se pointe pour vous donner de l’argent.
– Si vous vouliez bien accepter de me laisser entrer, je crois que vous trouveriez ce que j’ai à dire fort plaisant… vraiment fort plaisant, je vous assure.
Moi j’étais complètement d’accord, mais maman avait besoin d’un peu plus d’arguments.
– Comment ça, « plaisant » ? Personne ne fi jamais de fric pour rien. Où est l’arnaque ?
– Je ne suis pas certain que le pas de la porte soit l’endroit le plus… approprié pour discuter d’un sujet aussi sensible.
Elle a haussé son sourcil gauche furax pour lui faire savoir que rester sur le pas de la porte était exactement ce qu’ils allaient faire.
– Très bien, si vous insistez, a-t-il repris en se raclant la gorge. Je suis venu vous informer de l’existence d’une somme d’argent considérable laissée par testament et dernières volontés.
Là, il a eu toute son attention. Je devais avoir l’air perdu parce que maman m’a expliqué :
– C’est un document qui laisse des instructions à la personne qui va hériter l’argent de quelqu’un après sa mort.
Là, il a eu toute mon attention aussi.
J’ai commencé à penser à tout ce que je pouvais acheter avec une « somme d’argent considérable ». Je ne sais pas pourquoi, la première chose qui m’est venue en tête, c’est un singe.
Le sourcil furax de maman s’est abaissé légèrement.
– Quand vous dites « considérable », on parle de quel genre de « considérable » ?
Avec le recul, je ne suis pas si fier que ni maman ni moi n’ayons pris la peine de demander tout de suite qui était mort.
Quoi qu’il en soit, la réponse à la question que nous avions pris la peine de poser, la question considérable, était : « Considérablement considérable. »
Maman a ouvert grand la porte.
– Je crois que vous feriez mieux d’entrer, monsieur… Pardon, je n’ai pas compris votre nom.
– Foster.
– Monsieur Foster, donnez-vous la peine d’entrer, je vous en prie.
Sa voix de snob était de retour.
– Je dois vous avertir, madame Davenport, que nous allons avoir besoin que votre mari soit présent.
Maman s’est tournée vers moi et, oubliant apparemment qu’elle était redevenue bourge, elle m’a lancé, excédée :
– Frank, appelle ton père, tu veux ?
Le front de M. Foster s’est ridé en forme de points d’interrogation horizontaux.
– Je croyais que vous ignoriez comment le contacter ? Maman a fait un grand sourire avec son rouge à lèvres, le sourire qui incite la plupart des gens à lui donner ce qu’elle veut, et elle a répondu :
– Oh, monsieur Foster, je ne me rappelle pas avoir dit cela. Vous devez faire erreur. Entrez et asseyez-vous, je vous prie. Thé ? Café ?
J’ai appelé papa pour lui parler du notaire, du testament et de la considérablement considérable somme d’argent, et il est arrivé vingt minutes plus tard, armé d’un sac plein de poneys pailletés et rugissants et d’une expression avide. Nous nous sommes tous installés au salon avec des petits gâteaux, ce qui m’a fait très plaisir parce que nous ne mangeons jamais de petits gâteaux et que je n’avais plus le droit de manger dans le salon depuis que maman avait acheté son tapis blanc à moumoute. M. Foster n’avait pas encore ouvert sa mallette que j’avais déjà englouti deux mini cakes et une tartelette cerise. Moi, ce que je pense, c’est qu’il ne faut jamais hésiter à saisir sa chance dès qu’elle se présente. Enfin bref, toute cette situation me paraissait géniale, et j’ignorais encore à quel point cela allait devenir génial pour moi.
M. Foster a sorti une épaisse enveloppe jaunie.
– Ceci est le testament de Nora Louise Davenport.
– Qui ça ? ai-je demandé en faisant la grimace.
– Ma belle-mère, m’a informé papa comme si de rien n’était. Ta grand-mère par alliance, j’imagine.
– J’ai une belle-grand-mère ?
– Eh bien, plus maintenant, j’ai l’impression.
– Mais j’avais une belle-grand-mère. Et tu ne t’es jamais dit que ça serait bien que je sois au courant ?
Papa a haussé les épaules.
– Tu n’as jamais posé la question.
Comme si poser des questions sur l’existence d’éventuels beaux-grands-parents, décédés ou pas, avait un sens.
– Mais, papa…
– Frank, fiston, on en parle plus tard, d’accord ? Ce sont des histoires de famille. Écoutons plutôt ce que ce monsieur a à nous dire au sujet de cette considérablement considérable somme d’argent.
M. Foster a jeté un coup d’œil à sa montre qui avait l’air coûteuse.
– Oui, ne tardons pas à amorcer la procédure.
Papa s’est enfoncé confortablement dans son fauteuil en serrant la main de maman.
– Ma chérie, c’est peut-être la fin de nos ennuis. Cette vieille carne aura enfin décidé de faire quelque chose de bien pour moi.
J’ai trouvé que c’était un peu extrême de traiter ma belle-grand-mère de « vieille carne » étant donné les circonstances, mais maman n’a pas eu l’air de s’en apercevoir. Elle essayait d’être très raisonnable et tout.
– Chuuut, a-t-elle dit, écoutons monsieur Foster.
Mais je voyais bien qu’elle était aussi pressée que papa.
M. Foster a toussoté. Il a regardé papa et, d’une voix très sérieuse, il a déclaré :
– Moi, Nora Louise Davenport…
J’ai ricané parce qu’il n’avait pas vraiment l’air d’une Nora.
Il m’a jeté un regard sévère avant de continuer :
– … lègue la somme de 462 000 £ à Frank John Davenport.
C’est là que j’ai failli m’étrangler sur ma tartelette citron.
Parce que Frank John Davenport, c’est moi.
Finalement, j’allais pouvoir me l’acheter, ce singe.
Même un wagon rempli de singes, si je voulais.
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